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LES PHARMACIENS AUX ÉTATS-UNIS

Croye-z m'en, chers lecteurs, s'il en est piarmi
vous <lui désirent faire fortuite aux Etats-Unis, il
n'est rien (le miieux que d'aller vous y établir
pharmaciens. Par ici, une pharmacie vaut une
mine d'or.

Affit de vous convaincre, laissez moi vous ra-
conter coinnent je lis la cofni5ais-ice (le ces nia-
gasins étonneants et immenses appielés Il Ding
store ", mais qu'un F3rançais îîomni erait justèîîîent
«IEntrepîôts généraux de nmarchiandises de toute
sorte."

Lorsque je déb)arquai à New-Yorc, ie dimanche
15~ juillet 1888, vers huit heures du matini, la pre-
rmière piersonne que j'aperçus fut mon anmi \Vil-
liantî P... donc j'avais fait la conniaissance à Paris,
où il vient tous les ans dlépenser en quatre mîois
les mîonceaux (l'argent qu'il gagne à Nev-York
pendant les huit autres mois.

F'n l"rance, il ne vit que pour le plaisir'; en
Amérique, pour Il Business".

W\illiaiii avait pronmis de nie servir de guide à
New-Yorlz, etj .10 'ai pas eu à regretter de mî'être
confié à lui. Le dimnchie matin, nous déjeutol-
nies, vers midi, au fameoux rest!turant Dolinonico,
le lBi4mon améicalin.

Après uu excellent rrepas, nous décidâmes (Fl'a-
1er au Granîd Central Park- -qui n'est pas central
<lu tout, attndu qu'il est situé à plusieurg kilo-
imètres du centre de la ville-Nous nous diri-
g«ernes donc vers la Station du chenuin de fe-r (lui
devait nous conduire au Parke. Williauî airait à
la boutonnière de saî jaquette une rose superbe
dont les vives couleurs et le parfum mî'avaient,
dlepuis le matin, taquiné la vue et l'odorat.

-Quelle jolie rose vous avez lit, WVilliamn, dis-je
enfin tout en marchant.

-Mgýniique, n'e'st-ce Pas?
Puis, après un rapide coup d'oeil à nia bouton-

.nère :
-Ah ! pardon nez- mîoi, j'aurais dû songer à

ývous en oll'rir. Mais mtieux vaut tard que jamais.
Il s'arrêta, et regardant autour de lui :

Vil
Tlout esil hien qui fiuit bien.

-Voyons, dit-il il doit y avoir ici un pll:r.
mîacien

- -Un pharmacien! itmî'éeriai;jie, pourquoi faire?
IRtes-vous indisposé

-Mais non, taon amui-...our achieter (les
fleurs!

-Des fleurs ! chez un plharuicien
-M~ais oui, vous allez voir.
A quelques pas, il y avait uîî pharmîacien. Aux

Etats- Unis, il. y cit a un à presque chaque coin de
rue, et, citez celui-là comnîme citez 1<-s autres, oit
vendait des fleurs d'une fraîcheur exquise.

Après dîner nous remontânmes Biroadway, la
rue la plus imîpor'tante <le la ville.

-Voulez-vous fumîmerl nie demianida Williani.
Nous avons à New .York les mieilleurs cia t <u
mnonde,

-En vérité ! J'en essaierai un avec plaisir.
-Voyons, dit-il en s'arrêtant, il doit y avoir,

par ici, un pharmacien.
-Encore ! pour des cig-ares?
Et, en effet, nous trouvâmies ciez le prochain

pharmacien d'excellents londrès

Nous nous dirigeâmes bientôt <lu côté de mîon
hôtel. En route, je mie souvinîs que j'avais dans
nma poche unî certain îînmbre dle lettre.4 écrites sur
le bateau pendlant la traverse.

-Où est la poste? Jelliandai.je là mon0 aimi.
-Inutile d'aller à la poste, (lit-il, nocus avonîs,

à chaque coin de rue, une boîte aux le'ttre's. l'a
levée est faite toutes les heures dLois ce quatier-ci.

-Parfait, dis-je, niais je ni'ai pas (le timbr-es
amîéricains.

-Oh ! rien (le plus fiicile, reprit \Villiamn. Il
doit y avoir, par ici, unî îharîiacien !Tous les
phîarmacieins vendent de<s t imîmîres comnie ils veit-
(lent les fleurs, les tabacs, les cigares, les viiîs, les
cogçnacs, les chîampagnîes, les camîneq, les porte.
mîonnîaie, les poitefeuilles, les bionbions, les billets
(le conîcer't, les rasoirs, les coutleaux, les allunmet-
tes, le papier à lettr-s, la parfumerie ! Que vous

diasje ? ils vcndraient (le l'eau béniîte si 1'E"lise
lie s'y opposait !

Connie Ont mî'avait assuré que les lotînes
étaient tr'ès chères eii Amiérique, j'en avais ap-
porté une, dizaine dle pair-s, et afin de lie pas payer
les droits d'entrer, je les avais toutes îmiises sur le
bateau. Le soir de imon arr-ivée, Je rangeai les dix
paires de botines à nia porte, penîsant qlue le gai-
çomî les cirerait. Mais aux Etats-Uiîs, les garçons
ne s'abaissent jaimais jusqu'à cirer les hottes,
aussi retrouvai-le toutes lî's mienne-s crottq'es, le
lendemtain, dlants le nmêmie ordre (lue je les avais
manîgées.

Ver's onîze heures, mion amîi vint ie chierchmer
et nous sortîmes enîsembîle. Nous n'avionis pas
fitit Cent PaS, que je Iim'arrêtai et que je lui de-
miandai -

-L)ites donc, W il liain, y a-t-il umn pharmîacienm
par ici ?

-Pourquoi faire 1
-Je...- je... je voudrais faire cirer nies hottes.
-Non, répliqua-t-il eni eclatamitt de rire, c'est

la seule chose qlue vous4 ne puiissie'z iast Obite'nir
chez un phiarnmacien anméricain-.. et encoere ! .

Vous le voyez, l'cturs, si vous voulez faire
fortunu aux letat.-Uisi, établissez-y une phiar-
macie. (Pr-hIe Revue miaîitLme.>
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